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COMPTE RENDU 


DES SÉANCES 


DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 4 JANVIER 1847. 


PRÉSIDENCE DE M. ADOLPHE BRONGNIART._ 


: RENOUVELLEMENT ANNUEL DU BUREAU ET DE LA 
COMMISSION ADMINISTRATIVE. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d’un vice- 
président , qui, cette année 1847, doit être pris parmi les ti des Sec- 
tions mathématiques. 

Au premier tour de scrutin, le nombre des votants étant de 5r, 


M. Pouillet obtient 44 suffrages. 
M. Le Verrier. . . 5 
M. Piobert. . . .. I 
M. Poinsot, . . .. J 


M. Pounuer, ayant réuni la majorité absolue des suffrages, est proclamé 
vice-président pour l’année 1847. 


M. Anozexe Broneniarr, vice-président pendant l’année 1846, passe aux 
fonctions de président. 
Conformément au règlement, M. Marmeu, avant de quitter le fauteuil de 
président, rend compte de ce qui s’est fait pendant l’année 1846, relative- 
ment à l'impression des Mémoires de l’Académie et des Mémoires des Sa- 
vants étrangers. 

C.R., 1847, a Semestre. (T. XXIV , N°0 4.) I 
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Le tome XX des Mémoires de l’Académie est à peu près terminé et 
l’on a déjà commencé l'impression du tome XXI qui se composera, en très- 
grande partie, des Mémoires lus à l'Académie par M. Regnault, dans les 
derniers mois de l’année qui vient de s’écouler. 

Le tome IX des Mémoires des Savants étrangers a été publié en 1846 ; 
et cinquante-deux feuilles du tome X sont déjà imprimées. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination des deux 
membres appelés à faire partie de la Commission centrale administrative. 
MM. Cuevreur et Poncezer réunissent la majorité des suffrages. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE. 


CHIMIE. — Sur la composition de la pyroxyline ; par M. 3. Prrouzx. 


« La pyroxyline se décompose avec tant de violence lorsqu'on la 
chauffe, que j'avais d'abord cru son analyse sinon impossible, au moins 
d’une exécution très-difficile par la méthode ordinaire. Cette crainte pro- 
venait, surtout, d'une détonation très-vive qui détermina la rupture d’un 


tube: de verre dans lequel jé chauffais un mélange de coton-poudre et. 


d'oxyde de cuivre. Toutefois, ne pouvant oublier que MM. Gay-Lussac et 
Liebig avaient analysé avec ce même oxyde le fulminate d'argent, matière 
beaucoup plus détonante encore que la pyroxyline et bien plus dangereuse à 
manier, je ne doutai pas que, moyennant certaines précautions, l'appareil 
à combustion ordinaire des substances organiques ne pût servir à détermi- 
ner la composition même de la pyroxyline. 

». On va voir, en effet, que le coton-poudre peut être brûlé et analysé 
avec la plus grande facilité, par l'oxyde de cuivre, sans l'intervention d'au- 
cun autre corps que le cuivre métallique, dont l’usage est indispensable 
pour détruire les composés nitreux qui prennent naissance lorsqu’on chauffe, 
comme c'est ici le cas, une matière azotée. 

» Mais, avant d'indiquer les résultats de l'analyse de la pyroxyline, je 
crois devoir aborder un point important qui m'avait déjà occupé, et dont 
l'étude peut d’ailleurs jeter beaucoup de jour sur la composition de cette 
substance inflammable : je veux parler de la proportion de pyroxyline que 
le coton, convenablement purifié, est susceptible de produire. 

» 1 paraît bien démontré que les seules substances qui résultent de l’ac- 
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tion de l'acide nitrique concentré sur la cellulose, sont de l'eau et de la py- 
roxyline. Il ne se dégage, en effet, aucun gaz dans cette curieuse réaction : 
la liqueur acide, saturée par l'ammoniaque, évaporée et décomposée par la 
chaleur ; ne laïsse pas de résidu, ne donne pas ou ne donne que des traces 
d'acide carbonique, et, d'un autre côté, sa densité diminue; ‘elle devient 
plus aqueuse et bientôt impropre à la préparation d’une nouvelle quantité 
de matière inflammable. Le rôle de l'acide sulfurique, quoique si important 
au point de'vue d’une fabrication économique, n'apporte en réalité aucun 
changement à cèt état de choses. Le coton lui-même change à peme d'aspect, 
et sa transformation én pyroxyline a lieu en un instant. 

» Si quelquefois la réaction se complique d'une combustion qui amène 
un dégagement de vapeurs nitreuses et une perte dans la proportion de la 
pyroxyline, comme cela se remarque quelquefois, cette circonstance ne 
peut être cependant considérée commé une complication réelle de l'action 
qu'exerce l'acide nitrique sur la cellulose. Cette action, pour être normale, 
pour se rédüire a une simple formation d’eau et de pyroxyline;, doit avoir 
lieu à une basse température, et se manifester, il est peut-être inutile de le 
dire, éntre des corps purs. Si donc, au lieu de plonger rapidement le coton 
dans l'acide nitrique seul ou mêlé d’acide sulfurique, on l'y met avec len- 
teur, une petite quantité d’acide mouille le coton non encore immergé, et 
s'unit à lui en produisant une élévation de température assez considérable 
pour détruire et quelquefois même pour enflammer la matière organique, 
coton ou pyroxyline; tandis qu'uné immersion rapide produit une chaleur 
qui n’atteint pas le terme où se manifeste une décomposition, parce qu'elle 
se divise dans la masse entière du mélange acide. La présence, dans le 
coton, de matières étrangères diminue évidemment'son rendement en py- 

“roxyline ; car ces matières se dissolvent ou se détruisent dans l'acide azotique. 
Ce qui prouve que les choses se passent ainsi, c’est que le coton, purifié par 
les alcalis, les acides, l’éther et l'alcool, et plongé dans les acides azotique 
et sulfurique concentrés et purs, donne une proportion constante de pyroxy- 
line, soit après une immersion de quelques minutes, soit après une immer- 
sion de dix-huit heures. : 

» Le coton purifié etle papier’ à filtre de Suède, connu sous le nom de 
papier Berzelius, desséchés à 150 et 160 degrés, immergés dans un mé- 
lange à volumes égaux d'acide azotique et d’acide sulfurique monohydratés, 
donnent une quantité detpyroxyline s’élevant à 175 pour 100 de cellulose 
pure. Cette pyroxyline, avant d'être pesée, était desséchée à une tempéra- 
ture comprise entre 40 et 55 degrés. A cette température, elle ne s'altère pas 

E.: 
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d'une manière sensible; mais plus haut, vers 100 degrés, elle répand une 
odeur nitrique très-prononcée et se décompose, bien qu'avec lenteur. Dans’ 
l'espace d'une heure, entre 100 et 110 degrés, elle peut perdre les dix 
centièmes de son poids : elle jaunit, devient très-friable, et il n’est pas rare 
qu’elle s’enflamme subitement. 

» Le coton, après une immersion de quelqués minutes, est entierement 
transformé én pyroxyline. Je me suis assuré qu'après une seconde immersion 
dans des acides monohydratés, la pyroxyline, desséchée n'augmente pas de 
poids; il s'en dissout ou il s'en détruit, au contraire, une très-faible quantité, 
que l’eau précipite sous forme de quelques légers flocons blancs. 

» La pyroxyline est entièrement soluble dans les éthers acétiques de l'al- 
cool et de l’esprit-de-bois. Cette observation curieuse est due à M. Richier, 
préparateur à l'École municipale de Paris. | 

» Cette propriété fournit le moyen d'obtenir la pyroxyline en poudre. 

“I suffit, pour cela, de l’exposer quelques instants à l’action d'une petite 
quantité de l’un ou de l’autre de ces éthers, et de la broyer légèrement entre 
les doigts ou dans un mortier. 


» Elle m'a surtout servi à constater la pureté de la pyroxyline, avant de 
la soumettre à l'analyse. | 

». La disparition du coton-poudre dans l'acide sulfurique affaibli, à une 
température inférieure à 100 degrés, sans coloration de la liqueur, ma 
également permis de reconnaître l'absence de la. cellulose dans la py- 
roxyline. Cette propriété a été observée, il y a peu de temps, par M. Van- 
kercknoff. 

» Le rendèment de la cellulose en pyroxyline, fixé à 175 pour 100 de 
matière sèche, la solubilité sans résidu de cette substance dans les acétates 
d'éthyle et de méthyle, sa disparition sans aucune coloration dans l'acide 
sulfurique à 1,7 de densité, étant des faits bien établis, j'ai pu procéder, 
d'une manière plus sûre, à l'analyse de la pyroxyline. J'ai apporté à cette 
détermination d’autant plus de soin et d'attention, que les nombres que j'ai 
obtenus dès l'origine de mes premières expériences différaient beaucoup 
de ceux déduits de la formule assignée, par M. Peligot, à la pyroxyline. 
La constance des résultats de mes analyses, leur nombre, qui est considé- 
rable, l’harmonie qu'ils présentent avec le rendement de la cellulose en 
pyroxyline, la combustion de cette matière opérée de la manière la plus 
simple, comme celle des autres matières organiques; toutes ces circon- 
stances m'autorisent, peut-être, à considérer comme. exacte la composition 
que j ai trouvée à la cellulose nitrique. 
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n Cette composition est la suivante : 


" C2 HO", 5AzO. 


Elle suppose que 100 parties de coton pur et sec doivent donner 174, 9 de 
pyroxyline, et j'ai trouvé qu'il s’en formait 174 à 176. 
» Elle représente 25,40 de charbon, 2,99 d'hydrogène et 12 34 dote. 
» L'expérience m'a donné : 
25,2 minimum, 
25,8 maximum; 


Carbone. ......: 


Hydrogène. ..... (219 piano, 
| À 3,2 maximum; 
12,6 minimum, 

13,0 maximum. 

» J'ajouterai que, soit dans le but de contrôler les analyses précédentes , 
soit pour m'assurer de la pureté des produits servant, à la préparation de 
la pyroxyline, j'ai cru devoir déterminer, de mon côté, la composition de 
la cellulose sur les échantillons mêmes destinés à être transformés en matière 
inflammable. J'ai trouvé au coton purifié comme je l'ai indiqué, et séché 
à 160 degrés, la composition que lui a depuis longtemps assignée M. Payen, 
c'est-à-dire C'?H'°0O"°. 

» Cette formule paraît devoir être doublée pour représenter 1 équivalent 
ia Fr ae Dès lors la transformation de cette substance en pyroxyline 


aurait lieu d'apres l'équation suivante : 
CH? 0% + 5(AzO;, HO) — 8HO0 + C“H!'’ 0", 5 AzO:. 


D on F a Rd 
1 équivalent réquiv. de pyroxyline. 
de cellulose. 


» 5 équivalents d'acide azotique, en réagissant sur 1 équivalent de cel- 
lulose, donneraient naissance à 8 équivalents d’eau et à 1 équivalent de 
pyroxyline : de ces 8 équivalents d’eau, 3 proviendraient de la matière 
organique , et 5 de l'acide azotique monohydraté. 

Cette élimination d’une quantité d’eau considérable explique pourquoi 
un mélange d'acides azotique et sulfurique concentrés s’affaiblit rapidement 
lorsqu'on vient à y tremper du coton, au point que souvent il ne peut plus 
servir à la préparation d’une nouvelle quantité de poudre. 

» La formule de la pyroxyline, telle que je l'ai déduite de mes analyses 
(C?*H!70!7, 5AzO*), explique pourquoi cette matière détonante ne laisse 
aucun résidu charbonneux dans les armes. On voit, en effet, que sa trans- 
formation complète en fluides élastiques et en vapeur d'eau est possible; 
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car elle contient, indépendamment de l'azote et des éléments de l'eau, 
24 équivalents de carbone pour 25 équivalents d'oxygène, c'est-à-dire une 
proportion de ce dernier corps plus que suffisante pour transformer la tota- 
lité de son carbone en oxyde de carbone. 
» Les produits de la détonation de la pyroxyline peuvent être représentés 


comme il suit : | 
46 volumes d’oxyde de carbone... C*0* 


2 volumes d’acide carbonique... : CO? 
10 volumes d’azote. :..:,.4.4:... 5 Az 
34 volumes de vapeur d’eau. .... 17H0 


dont la somme représente 1 équivalent de pyroxyline, CGMH0"7, FAzO”. 

» Mais ce sont là des nombres puremernit théoriques, que devront néces- 
sairement altérer ou modifier une foule de circonstances, parmi lesquelles il 
faut surtout citer les pressions et les températures plus ou moins élévées 
auxquelles aura lieu la détonation de la pyroxyline. » 


RAPPORTS. 


ASTRONOMIE. — Rapport sur un Mérñioire de M. Drerauwax: concernant la 
théorie analytique du mouvement de la Lune. 


(Commissaires, MM. Biot, Laugier, Liouville rapporteur.) 


« L'Académie nous a chargés, M. Biot, M. Laugier et moi, de lui rendre 
compte d'un Mémoire de M. Delaunay concernant la théorie analytique du 
mouvement de la Lune. L'auteur s'est proposé de reprendre en entier cette 
_ théorie et même de pousser les développements au delà du terme auquel on 
s'est arrêté jusqu'ici. Mais, avant d'achever ces immenses calculs, il a désiré 
soumettre au jugement de l'Académie les principes de sa méthode, qui lui 
paraît nouvelle en quelques points, Cette méthode est d'ailleurs susceptible 
d'applications diverses; il était donc naturel de la présenter à part dans un 
premier Mémoire , contenant seulement les calculs nécessaires pour en bien 
montrer le mécanisme et l'usage dans la pratique: Nous allons essayer 
d'expliquer en quoi elle consiste, autant du moins que cela est possible sans 
le secours des signes algébriques. 

» Pour étendre au mouvement de la Lune produit par la: double action 
de la Terre et du Soleil, les formulés relatives au mouvement elliptique qui 
aurait lieu si la Terre agissait seule, il suffit, comme: on sait, de faire varier 
les six constantes arbitraires de ce mouvement elliptique: De là, six incon- 
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nues dont la, détermination, dépend de l'intégration d'un système. de, six 
équations différentielles du premier ordre, dans le second membre desquelles 
entrent les éléments du mouvement du Soleil. M. Delaunay suppose; dans 
son Mémoire, ce dernier mouvement rigoureusement elliptique, et il laisse 
aussi de, côté les inégalités qui, proviennent de l'aplatissement de la Terre. 
Dans l’état actuel de: la science, ce n'est,plus là que résident les difficultés 
de la théorie de la Lune, et il sera aisé de traiter plus tard cette partie de la 
question. 

» Les six équations différentielles du premier ordre, dont nous venons 
de parler, expriment que la dérivée relative au temps de,chaque constante 
du mouvement elliptique est une. fonction linéaire des dérivées.de la fonction 
perturbatrice prises par rapport aux constantes elles-mêmes. Les coefficients 
de ces dérivées partielles ne renferment pas le temps.explicitement,. mais 
ils peuvent, du reste, prendre des valeurs plus ou moins compliquées sui- 
vant qu'on adopte tel ou tel système de constantes, elliptiques. Le système 
dont M. Delaunay fait choix en l'empruntant à un savant Mémoire de notre 
confrère M. Binet (Journal de l’École Polytechnique, xxvur° cahier), donne 
aux équations du problème la forme la plus simple qu’elles puissent avoir; 
dans chacune de ces équations il n'entre, en effet, qu'une seule dérivée de 
la fonction perturbatrice, et le coefficient de cette dérivée est + 1 où — 1. 

. .» Mais comme une des dérivées partielles est prise en faisant varier le 
grand axe et, par suite, le moyen mouvement, le temps sort des signes 
trigonométriques par cette différentiation. Pour l'y faire rentrer et parer au 
grave inconvénient qui résulterait de sa présence sous forme algébrique 
dans les équations différéntielles, les géomètres donnent ordinairement au 
moyen mouvement la forme d'une.intégrale et introduisent ensuite une in- 
connue nouvelle, savoir, ce moyen mouvement lui-même dont la différen- 
tielle seconde figure, dès lors, dans les calculs. Rien de plus ingénieux et, 
en général, de plus commode que cet artifice. Toutefois, dans le Mémoire 
que nous examinons, M. Delaunay en emploie un autre, digne de remarque, 
et mieux adapté à la marche de ses calculs, en.ce qu'il conserve aux équa- 
tions différentielles leur forme actuelle. Pour cela M. Delaunay substitue à 
deux des anciennes inconnues, dont l'une était la constante jointe au temps 
dans les formules du mouvement elliptique ; et l’autre une fonction du grand 
axe, deux inconnues nouvelles, qui sont l'anomalie moyenne , et une certaine 
quantité dépendante de.ce même grand. axe; puis.il rejette dans la fonction 
perturbatriee un terme exprimable aussi par le grand axe et indépendant de 
la masse troublante ; ce qui serait gênant dans les méthodes ordinaires 
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d'approximation, mais non dans celle dont il va faire usage. De cette ma- 
ne l'auteur, nous l'avons dit d'avance, se trouve conserver six inconnues 

à déterminer ‘par six équations différentielles du premier ordre de la forme 
déjà indiquée, et l'on voit, en outre, que le temps n'est plus introduit dans 
la fonction perturbatrice que par les coordonnées du Soleil ; il est remplacé, 
dans celles de la Lune, par l'anomalie moyenne. 

Les six inconnues auxquelles M. Delaunay s'arrête définitivement sont 
ainsi : 1° trois angles représentant la longitude du nœud ascendant de l'or- 
bite lunaire, la distance du nœud au périgée, et l’anomalie moyenne ; 
2° trois quantités qui dépendent respectivement, la première du grand axe, 
Ja’ seconde du grand axe et de l’excentricité, la troisième du grand axe, 
de Pexcentricité et de l’'inclinaison. 

» La fonction perturbatrice se développe facilement en une série de co- 
sinus d’angles formés par la réunion de divérs multiples des trois angles ci- 
dessus désignés, et des angles analogues correspondant au Soleil. Dans ce 
développement, qui se compose d’un terme non périodique et d’une infi- 
nité de termes périodiques, les arguments sous les signes cosinus se forment 
à l’aide de nos trois angles et du moyen mouvement du Soleil, et les divers 
coefficients ainsi que le terme non LEE sont fonctions des trois autres 
‘variables seulement. 

» Or M. Delaunay démontre qu'en réduisant la fonction perturbatrice 
au terme non périodique, plus un nombre quelconque d'autres termes dont 
les arguments soient exprimés par des multiples d'un même argument 
donné, on peut intégrer complétement, et en toute rigueur, les équations 
différentielles, et cela en les ramenant d’abord à deux équations ne conte- 
nant plus que deux inconnues, à l’aide desquelles s'expriment de suite les six 
inconnues cherchées. Cette réduction des six inconnues à deux, et cette fa- 
cilité d'intégrer dans le cas particulier que nous venons d'indiquer, sert de 
base à la méthode de M. Delaunay. Elle se retrouve d'ailleurs, on le verra, 
dans les diverses phases que parcourt son analyse; et cela diminue beaucoup 
la complication qu'introduisaient les six inconnues qu’on substitue aux trois 
coordonnées de la Lune dans la théorie de la variation des constantes arbi- 
traires. Au fond, dans les intégrations successives effectuées par M. De- 
launay, on n'a jamais à considérer que deux inconnues. 

Nous pourrions à présent faire observer que le théorème de calcul in- 
tégral énoncé ci-dessus s'étendra à un nombre quelconque de planètes 
réagissant les unes sur les autres, en rendant d’abord la fonction perturba- 
trice la même dans toutes les équations différentielles , à l’aide d’une transfor- 
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mation imaginée par M. Jacobi (Mémoire sur l'élimination des nœuds dans 
le problème des trois corps), et se bornant ensuite à considérer une partie 
convenable de cette fonction perturbatrice. Mais quoiqu'une telle généra- 
lisation offre de l'intérêt, nous devons la négliger ici pour revenir à notre 
objet principal. Il faut montrer comment le théorème dont il s'agit fournit 
une méthode d'approximation convenable dans la théorie de la Lune, et 
surtout comment , à chaque opération nouvelle, on est ramené à des équa- 
tions de même forme que celles dont on était parti d’abord. 
_» Suivons donc M. Délaunay dans tous les détails de ses calculs. 

» Il commence par prendre, dans le développement de la fonction per- 
turbatrice, outre le terme non périodique, un certain nombre de termes 
auxquels il suppose que ce développement se réduise et qui répondent à des 
multiples d'un même argument : il n'est pas nécessaire et même il serait in- 
commode de prendre tous les termes de cette espèce; onse bornera à un, 
deux ou trois, suivant les cas, et la plupart du temps à un seul, le plus con- 
sidérable bien entendu. En substituant la fonction perturbatrice ainsi sim- 
plifiée dans les équations différentielles, on trouve, nous l'avons dit tout à 
heure, qu'elles s'intèéorent complétement. Les valeurs qu’on obtient pour les 
six inconnues en fonction du temps et de six constantes arbitraires ne sont 
pas, ilest vrai, celles qu'on doit mettre dans les expressions des coordon- 
nées de la Lune, puisqu'on n’y est arrivé qu'en réduisant la fonction pertur- 
batrice à quelques-uns de ses termes ; mais on peut en profiter pour simpli- 
fier la recherche des intégrales des six équations différentielles du mouvement 
de cet astre, en y considérant les constantes arbitraires qu'elles renferment, 
comme de nouvelles variables, et regardant les relations entre les variables 
primitives et ces constantes, comme des formules de transformation destinées 
à remplacer les anciennes variables ou inconnues par les nouvelles. Au 
moyen d'un choix convenable des constantes arbitraires qui doivent devenir 
les nouvelles variables, on trouve, pour les déterminer en fonction du temps, 
des équations différentielles de même forme que celles où entraient les an- 
ciennes inconnues : seulement la fonction perturbatrice s'y trouve remplacée 
par la portion de cette fonction qu’on avait négligée lorsqu'on l'avait supposée 
réduite à quelques-uns de ses termes, et dans cette nouvelle fonction pertur- 
batrice on doit substituer aux anciennes inconnues leurs valeurs en fonction 
du temps et des nouvelles variables. 

» Au premier abord, il semble que la question a été ramenée à ce qu'elle 
était primitivement, si ce n’est que la fonction perturbatrice a été débar- 

C. R., 1847, 197 Semestre. (T. XXIV, N°1.) 2 
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rassée de quelques-uns de ses termes. Mais, en y réfléchissant, on verra 
bientôt qu'il n’en est point ainsi. En effet, la nouvelle fonction perturba- 
trice présenté une composition différente de celle de la première fonction ; 
en la supposant développée, comme la première, en une série de termes 
périodiques, trois des six variables entreront seulement sous les signes 
cosinus, tandis que les trois autres entreront à la fois dans les bbefh= 
cients des cosinus et dans les coefficients du temps sous les signes cosinus. 
À cause de l'existence de ces trois dernières variables dans les coefficients du 
temps, le temps sortira des signes trigonométriques dans trois des équa- 
tions différentielles, inconvénient que nous avons déjà rencontré et cor- 
rigé une fois, mais qui se reproduit ici avec une complication nouvelle. 
Toutefois, au moyen d'un nouveau changement de variables, et en s’'ap- 
puyant sur une propriété remarquable des coefficients du temps de pro- 
venir des dérivées partielles d’une même quantité, M. Delaunay réussit 
encore à y remédier, en donnant à la nouvelle fonction perturbatrice une 
composition entièrement analogue à celle de la premiére; puis, en ajoutant 
à cette fonction un terme non périodique, il rend aux équations différen- 
tielles leur forme primitive qu'elles avaient t perdue un instant, et qu'il était 
essentiel de rétablir. : | 

Telle est la série de transformations qu'il faut parcourir pour revenir à 
des équations réellement semblables à celles qu'on avait d'abord et capables 
de se prêter à des calculs du même genre, mäis d’ailleurs plus simples dans 
leurs seconds membres, puisque la fonction perturbatrice a perdu au moins 

un de ses termes périodiques qu'on a pu choisir à volonté parmi les plus 
importants, et en général a perdu les termes périodiques qu'on a joints au 
terme non Dante en effectuant une intégration. 

On conçoit maintenant qu'en répétant les opérations précédentes, on 
pourra faire disparaître successivement de la fonction perturbatrice tous 
les termes périodiques capables de donner des résultats sensibles , et réduire 
en conséquence , par une sorte d’exhaustion, cette fonction à son terme non 
périodique seul. Dès lors (et même dès qu'il n’y aura plus qu'un seul terme 
périodique avec le terme non périodique) les dernières équations différen- 
tielles auxquelles la question aura été ramenée s'intégreront de suite, et le 
problème sera complétement résolu. 

An lieu de suivre strictement la marche qui vient d’être indiquée et de 
faire disparaître de la fonction perturbatrice tous les termes périodiques 
dont l'effet n’est pas négligeable, il vaudra mieux ne faire disparaître que 
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les plus influents d’entre eux, en nombre suffisant toutefois et de manière à 
ne laisser dans la fonction perturbatrice que des termes périodiques assez 
faibles pour qu’en en tenant compte, on puisse négliger le carré de la force 
perturbatrice partielle à laquelle ils correspondent. Alors, en effet, il n'y 
aura plus de difficulté à intégrer les’ équations différentielles en y sub- 
stituant d’un seul coup le développement complet bre la valeur de la 
fonction perturbatrice aura été réduite. 

» Dans les méthodes, d’ailleurs diverses, qui ont été suivies jusqu'ici pour 
la héonie de la Lune, on calcule successivement les inégalités des différents 
ordres par rapport à la force perturbatrice, et, d’un ordre à l’autre, les 
opérations sont de plus en plus longues. Dans l4 méthode de M. Delaunay, 
les premières opérations , au contraire, seront les plus compliquées ; c'est par 
elles qu’on débarrassera la fonction perturbatrice de ceux de ses termes qui 
ont le plus d'importance et qui produisent le plus d’inégalités sensibles; il y 
aura simplification à mesure qu'on arrivera à des termes d'un effet moindre. 
Nous n’avons pas besoin d'ajouter qu'on trouve aisément différents moyens 
de vérification. 

» M. Delaunay a déployé, dans son Marbre toutes les qualités d’un 
géomètre habile. Mais l'exécution complète des DRE algébriques et numé- 
riques nécessaires pour obtenir les formules définitives du mouvement de la 
Lune, avec le degré d’approximation auquel il veut atteindre, exigera 
qu'il se montre aussi calculateur intrépide et persévérant. Nous engageons 
vivemént M. Delaunay à poursuivre jusqu'au bout l’œuvre utile et pénible 
qu'il a commencée. Mais, dès à présent, les géomètres doivent comprendre 
que la méthode analytique dont il s'est servi pourra être employée dans 
plusieurs cas, et nous pensons que le Mémoire où l’auteur a exposé cette 
méthode en elle-même; et avec assez de détails pour en bien faire saisir 
l'esprit, mérite d’être inséré dans le Recueil des Savants étrangers: » 

Les conclusions de ce Faproi sont adoptées. 


MÉMOIRES LUS. 


MÉDECINE. — De la guérison de la phthisie par la gymnastique des poumons 
et par l'engraissement; par M. Bureaun-Riorrrey. 


(Commissaires, MM. Serres, Andral, Rayer.) 
L'auteur expose , dans les termes suivants, les conséquences qui lui sem- 
blent se déduire des considérations exposées dans son Mémoire : 


« Les recherches anatomiques et les autopsies ayant prouvé jusqu’à l'évi- 
2... 
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dence que les tubercules sont des corps étrangers, inorganiques, inassimi- 


lables dans l’économie, il faut préparer les voies à travers lesquelles cés : 


ser peuvent être es 

» La gymnastique des poumons peut remplir ce but dus les.cas-ordi- 
naires, en fortifiant les bronches et en les dilatant avec mesure. Il faut 
régulariser et coordonner la respiration avéc les forces du malade et les 
besoins de la combustion pulmonaire. 

» L'alimentation doit fournir les éléments plastiques et les éléments de la 
me En analysant tous les cas de guérison bien constatés, on trouve 
que ces guérisons se sont opérées sous l'influence d’une alimentation restau- 
rative ; que, chez les individus qui offraient un retour du développement 
de l'élément adipeux, les matières crétacées des tubercules demeuraient 
comme suspendues dans les organes et à l'état inerte, tandis que, chez les 
individus débilités, les tubercules tendaient toujours vers le ramollissement 
et la désorganisation. 

En réparant les pertes des phthisiques, on doit tendre à l’engraissement 
pour prolonger leur vie et pour changer leur constitution ou leur diathèse 
tuberculéuse. Le tubercule étant une maladie qui se reproduit, on ne peut 
être assuré contre les rechutes que par un changement complet de consti- 


tution, » 
MEMOIRES PRESENTES. 
ANATOMIE COMPARÉE. — Recherches d'anatomie microscopique sur le test 


des Crustacés décapodes; par M. 3. Lavarce. (Extrait.) 
(Commissaires, MM. Serres, Flourens, Milne Edwards.) 


Au point de vue de mes recherches, dit l’auteur, on peut diviser l'appareil 


tésumentaire des Crustacés en deux parties : 1° l’une, extérieure et encroûtée 


de sels calcaires, n’a pas de vaisseaux évidents; c'est la caparace, le test 
proprement dit : elle forme à elle seule la charpente solide de l'animal, et 
son inextensibilité exige qu'elle tombe à certaines époques, pour être rem- 
placée par une enveloppe plus vaste; 2° l’autre, placée à l’intérieur, double 
la première dans tous ses points : molle et éminemment vasculaire, elle per- 
siste après la chute de la carapace, et semble surtout destinée à en reproduire 
une nouvelle, 

C'est au test seul, à la partie caduque de l'appareil tégumentaire, que 
s'applique tout mon Mémoire, et c'est à dessein que j'en ai ainsi limité le 
sujet, Car c’est sur la nature de cette enveloppe coriace et endurcie qu'il a 
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été presque impossible, jusqu'à ce jour, de baser une opinion suffisamment 
fondée. C'est sur elle seule que tant d'hypothèses contradictoires ont été 
soutenues. 

» Les faits que j'expose dans ce travail suffisent, je crois, pour établir les 
propositions suivantes : L 

» La partie solide et caduque de l'appareil tégumentaire des Crustacés 
décapodes diffère essentiellement des coquilles, en ce que, traitée par un 
acide, elle perd son carbonate de chaux, sans changer en rien dans $6n 
organisation. Elle est, sous ce rapport, assimilable aux os des animaux 
vertébrés. 

-» Le test constitue une enveloppe d'une seule piece, partout continue à 
elle-même, et qui n'offre de solution de continuité qu’au niveau des ouver- 
tures naturelles. Les points flexibles et les parties plus molles de cette enve- 
loppe ne diffèrent des parties solides que par l’absence de sels calcaires; 
elles ont une organisation tout à fait identique. Les articulations ne sont que 
des replis plus ou moins compliqués, mais souvent très-simples, de cette 
enveloppe. Il en est de même des parties ossiformes placées à l’intérieur des 
organes, et destinées à l'insertion des muscles locomoteurs. Les parties des- 
tinées à écraser ou à broyer les aliments, ne sont que des parties du test 
plus épaisses et à texture plus dense: Aussi, lors de la mue, toutes ces par- 
ties tombent-elles à la fois. 

» Le test présente, à l’état le plus parfait, trois couches parfaitement dis- 
tinctes et facilement séparables : 

» La plus extérieure, homogène, transparente, cornée, ne présente d’ou- 
verture que pour le passage des poils ou des organes analogues, et recouvre 
le test en entier d’un vernis souvent extrêmement mince; elle est évidem- 
ment analogue à l'épiderme des animaux supérieurs: je lai désignée sous le 
nom de couche épidermique. 

» La couche moyenne est surtout destinée à contenir la matière colorante 
du test; elle a une organisation propre et renferme toujours, dans son 
épaisseur, la base des poils et les tubercules cornés : c'est la couche pig- 
mentaire. | 

» La couche interne est de beaucoup la plus épaisse, et constitue, pres- 
que à elle seule, tout le test; on y rencontre les canaux des poils, des tuber- 
cules et des ongles, ainsi qu'un très-grand nombre de petits corps irréguliers 
de nature organique : c'est la couche dermique. 

». Ces deux dernières couches sont les seules dans lesquelles se dépose le 
carbonate de chaux: elles ont une organisation à peu près analogue. A un 
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faible grossissement, on constate qu’elles sont formées, dans toute leur 
épaisseur, par des lignes extrêmement fines et délicates, et dont le caractère 
le plus général, comme le plus frappant, est d’être constamment parallèles 
entre elles. Cette organisation existe dans l'immense majorité des cas, et l'on 
remarque que, lorsqu'elle n'existe pas, ou qu’elle est très-difficile à constater 
la couche dermique présente des nuances irisées, souvent aussi vives que 
celles des plus belles coquilles (les Anomoures). Ces lignes ne sont pas pro- 
duites par des couches indépendantes et superposées, car le test n'est pas 
séparable en feuillets correspondants à ces lignes. Au moyen de tres-forts 
grossissements, on peut constater que ces lignes font partie d'un même tout. 
L'organisation intime du test se présente alors sous trois formes principales : 
1° on ne trouve que des filaments extrêmement ténus, accolés les uns 
aux autres et dirigés de dedans en dehors, perpendiculairement à la sur- 
face; ces filaments, devenant tous plus épais et plus opaques à des niveaux 
sémblables, forment une apparence de lignes parallèles; 2° ces filaments 
existent, mais sont traversés à angle droit et suivant des zones parallèles, par 
d'autres faisceaux de filaments: de ces derniérs partent des ramifications 
qui s'anastomosent avec les zones voisines et réunissent ainsi tousles faisceaux; 
3° les filaments perpendiculaires n'existent plus, et l'on ne rencontre que 
des bandes parallèles, d'où partent des ramifications très-irrégulières qui 
s'unissent aux bandes voisines. 

» Les poils des Crustacés décapodes sont simples ou munis de barbes; ils 
n'ont jamais de barbules. Ils ne sont pas un prolongement de la couche épi- 
dermique; ils sont toujours en communication avec l'intérieur du test par 
un canal qui traverse en droite ligne toute l'épaisseur de la carapace, et qui 
est tantôt vide et tantôt rempli d'une matière semblable à celle qui existe à 
l'intérieur des poils. [ls ont tous un canal central rempli d’une moelle ana- 
logue à celle qu'on trouve dans les poils des animaux supérieurs. Ils naissent 
tous d’une partie arrondie, qui a la plus grande analogie avec les bulbes. 
Ces sortes de bulbes sont toujours situées dans la couche pigmentaire. Les 
corps irréguliers qui recouvrent certains Crustacés, et en particulier les Pisa 
tetraodon, ne sont que des poils dont les barbes sont soudées entre elles. 

». Les ongles des Crustacés décapodes semblent se continuer avec la 
couche épidermique, avec laquelle ils ont la plus grande analogie d'aspect 
et de composition. On trouve, dans leur épaisseur, un nombre très-considé- 
rable de petits canaux analogues à ceux des poils, et qui, comme ces der- 
niers, traversent tout le test pour arriver jusqu’à l'ongle. 

» Quant aux tubercules que l’on rencontre souvent dans la couche pig- 
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mentaire, et qui ont chacun un petit canal qui les met en communication 
avec l’intérieur du test, on ne peut les considérer que comme des organes 
analogues aux bulbes que l’on trouve à la base des poils. 

__» Dans ce travail, tout entier destiné à l'anatomie, je ne chercherai 
pas à exposer les diverses conséquences physiologiques que me parais- 
sent contenir les propositions auxquelles j'ai été conduit. Je dirai seule- 
ment quelles me semblent en opposition complète avec les théories qui 
rapprochent le test des Crustacés de l'épiderme écailleux des Serpents et 
des Lézards. Je ne vois nulle analogie entre la mue des Crustacés, qui les 
dépouille d'organes destinés à donner au corps sa forme et son volume, à 
servir de points d'attache aux muscles locomoteurs, à fournir les instru- 
ments de préhension et de mastication; d'organes placés non-seulement à la 
surface du corps, mais plongés souvent au milieu des parties molles et chez 
lesquels on trouve une organisation telle que je l'ai décrite, et la chute pé- 
riodique qui s’observe , chez les Reptiles, d’un épiderme mince, sans con- 
sistance, complétement inorganisé et incapable de remplir aucun des usages 
auxquels est destiné le test. 

» Mes recherches m'ont convaincu de la vitalité du test, au moins daus 
les premiers temps de son existence; et, sous ce rapport, je me range plei- 
nement à l'opinion de Cuvier quand, dansson Ænatomie comparée, il disait : 
«_L’enveloppe de Crustacés est d’abord molle, sensible et même pourvue 
» de vaisseaux ; mais une quantité de molécules calcaires ne tarde pas à y 
» être portée, à la durcir et à en obstruer les pores et les vaisseaux. » 

» Telle était aussi l’opinion bien arrêtée de Dugès, et, s'il ne put la faire 
complétement prévaloir, c'est sans doute parce qu'il n'avait pas pénétré 
assez loin dans l'étude intime du test. » 


ZOOLOGIE. — Observations sur le développement des Oursins (Echinus 
esculentus). [ Extrait d'une Lettre de M. Durossé à M. Milne Edwards. | 


(Commissaires, MM. Milne Edwards, Valenciennes. ) 


« Je me suis assuré que tous les œufs contenus dans l'ovaire des Oursins 
pouvaient être fécondés artificiellement, en mettant quelques-uns des points 
de leur membrane testacée en contact avec une gouttelette de semence et 
de l’eau de mer suffisamment renouvelée. 

» La durée de la vie embryonnaire de l’Oursin m'a paru varier de 
vingt-quatre à quarante-deux heures, suivant la température et diverses 
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autres circonstances. De treize à quinze minutes ‘aprés limprégnation ; 
on voit le plus ordinairement la masse vitelline s'ébranler et s’animer d'un 
mouvement de rotation plus ou moins rapide. De la quatrième à la sixième 
heure, le vitellus commence à se fractionner, et les segments qui résultent 
de ce fractionnement deviennent de plus en plus transparents. Alors une 
foule de globulins se produit à la surface et aux dépens des gros globules, 
pour les entourer ensuite complétement, et constituer ainsi nne couche assez 
épaisse. Quand cette couche de globules, qui est le rudiment de l'enveloppe 
tégumentaire , s’est étendue à toute la surface vitelline, l'embryon a acquis 
à peu près la forme sous laquelle il sortira de l'œuf. 

» La membrane vitelline, très-distincte pendant la première période du 
fractionnement , a complétement disparu, et l'albumen, d’abord opalin, est 
devenu d’une transparence égale à celle de l’eau de mer. Bientôt après, la 
surface tégumentaire de l'embryon se couvre d’appendices filiformes d'une 
extrême ténuité. Généralement vers la vingt-quatrième heure, mais quel- 
quefois un peu plus tard, l'embryon agite avec une grande vitesse ses ap- 
pendices, qui ont acquis assez de force pour lui servir d'organes locomoteurs. 
L'animal ne tarde pas alors à se débarrasser de la membrane testacée de 
l'œuf. 

» Au moment de son éclosion, la larve de l'Oursin a une forme très-ana- 
logue à celle des Méduses et des Rayonnés, en général. Son corps est ar- 
rondi comme celui de l’animal adulte, offrant simplement , sur un point, une 
légère concavité, au centre de laquelle est l'ébauche de l’orifice buccal. On 
peut distinguer cette portion dont le degré de développement est plus avancé 
que celui des autres parties du corps, sous le nom de pôle oral. 

» À l’aide de ses appendices filiformes, la larve se meut avec assez de 
facilité et presque toujours en roulant sur elle-même. 

x. Au sixième-ou au huitième jour, la forme de l'animal s'est modifiée; une 
moitié du corps, celle où se trouvera l'anus, et qu’on pourrait nommer pôle 
anal, s'est un peu allongée. La surface de l'enveloppe extérieure est devenue 
plus unie et plus transparente, les gros globules qui étaient au centre du 
corps ont disparu. On observe alors les premiers rudiments du canal intes- 
tinal, dans lequel on distingue un œsophage court, un estomac ayant la forme 
d'une grosse ampoule et un intestin très-court. 

» Au douzième ou au quinzième jour, le corps de la larve est devenu 
complétement pyriforme. Le pourtour de l'anus présente de petits disques 
formant une sorte de petite rosace, et des lignes circulaires profondes se ma- 
nifestent sur la portion du tégument, comprise entre les deux pôles. La di- 
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mension du pôle oral s’est beaucoup accrue, et dès ce moment on apercoit, 
autour de la bouche, des appendices analogues à des tent..-nles labiaux. 

» Parvenue à ce degré de développement, c'est-à-dire vers le seizième ou 
æaiiiemes jour, la larve de l'Oursin, qui a ie toute son agilité , s'atta- 
che, par le pôle anal, au corps près dsl elle s’est arrêtée; et un pédi- 
cule cylindrique assez gros, et long d’une fois et demie le ile du corps, 
se développe très-rapidement. Fixé ainsi sur une tige flexible , le jeune animal 
n'a d'autres mouvements que ceux qui lui sont imprimés par l'agitation du 
liquide. On distingue, pendant cette période , des petits mamelons disposés : 
en rangées régulières autour du pôle oral. Vers le vingtième jour, il se dé- 
veloppe, au sommet de ces mamelons, des appendices spiniformes, d’une 
grande longueur comparativement au volume de l'animal. La matière cal- 
caire entre déjà en si grande quantité dans leur composition , que le moindre 
choc suffit pour les briser sans les faire pher. 

». J'ai suivi les progrès de l'animal jusqu'au moment où il se détache de son 
pédicule pour vivre sans doute comme il le fera durant le reste de son exis- 
tence. Quelque incomplètes que soient mes observations, je crois qu elles 
peuvent donner une idée générale du développement de l'Oursin, et per- 
mettre d'en tirer les conséquences suivantes : Dès que l'embryon a une forme 
qui lui est propre, toutes les parties de son corps sont disposées presque 
symétriquement autour de l’axe bucco-anal, et, par conséquent, il porte au 
plus haut degré tous les caractères du type de l’embranchement zoologique 
dans lequel il est classé, c’est-à-dire du type rayonné. 

» C'est autour de PE bucco-anal que l’activité du travail générique se 
NES dès l'origine , et se maintient constamment plus grande durant 
tout le cours du développement, et c’est principalement des deux extrémités 
de cet axe qu’il rayonne, qu'il s'étend de proche en proche aux autres par- 
ties de l'enveloppe tégumentaire. 

» Qu'on orche-taht qu'on le voudra, dans la disposition des diverses 
parties de V'Echinus esculentus, une tendance au développement bilatéral 
semblable à celle signalée par M. Sars, chez une Astérie, et l’on n’en trou- 
vera pas la moindre trace, même pendant ‘la plus courte durée d’une des 
phases des phénomènes génésiques. Chez la larve de l'Oursin, lorsque le 
corps s’allonge, aussi bien que lorsqu'il: se raccourcit pour revenir à peu pres 
à sa configuration initiale, ces changements s’opèrent suivant l'axe bucco- 
anal, de sorte qne la forme radiaire n'en reçoit aucune atteinte. 

En résumé, dès que l'on peut distinguer les premiers linéaments orga- 
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niques de cet être, c'est déjà un embryon radiaire, et l'animal, dans toutes 
les autres phases de sa vie, demeure invariablement radiaire. » | 


M. Mnwe Enwanns présente une Note sur la circulation du sang chez 
les Coléoptères, par M. Nicorer. L'auteur à observé le mouvement circula- 
toire des fluides nourriciers dans les élytres des Coccinelles, où un système de 
lacunes, en communication avec la cavité générale, tient lieu de vaisseaux 
sanguins. - 
(Commissaires: MM. Duméril, Milne Edwards.) 


MÉDECINE. — Sur les muladies des pays chauds. Topographie médicale de 
Tlemcen ; compte rendu des maladies externes qui ont régné pendant les 
années 1843-46 ; par M. Camay. 


CE En des prix de Médecine et de Chirurgie. ) 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — Mémoire sur un chemin de fer à quatre rails ; 
par M. J. Bazin. 


(Commission des chemins de fer.) 


MÉDECINE. — Mémoire sur un plan détaillé d'un enseignement agricole 
complet, tel qu'il convient à la France ; par M. Jacquennn. 


(Commission précédemment nommée.) 


La Commission chargée de l'examen de deux Notes de M. de Paravey sur 
l'emploi à faire, dans les constructions, des larves d’ Auvergne et des ardoises 


des Ardennes, demande l'adjonction d'un membre de la Section de Géologie 
et de Minéralopie. 


M. Élie de Beaumont est désigné à cet effet. 


CORRESPONDANCE. 


M. le Miuisrre DE La Guerre annonce qu'il a fait déposer au Secrétariat, 
conformément au vœu exprimé par l’Académie, les manuscrits laissés par 
feu M. Aimé, membre de la Commission scientifique de l'Algérie; un in- 
ventaire détaillé de ces diverses pièces rapprochées comme elles l'avaient 
été par M. Aimé lui-même avant son départ pour l'Afrique. 

«À cette occasion, ajoute M. le Ministre, je crois devoir vous informer 
qu'un des employés de la direction des affaires de l'Algérie, a été chargé 
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d'exécuter un grand nombre de copies pour M. Aimé, qui lui avait fait con- 
naître en partie l’ordre qu'il se proposait d'adopter dans les publications des 
deux derniers volumes. Cet employé pourra donner des renseignements à la 
Commission chargée de l'examen des manuscrits de M. Aimé, et, si vous 
pensiez Ua renseignements pussent lui être utiles, je mempresserais : de 
le mettre à votre disposition. » 


- (Renvoi à la Commission bnécédemmente nommée. ) 


M. le Ministre ne LA Marine, qui avait demandé précédemment à L'Aèa: 
démie des Instructions tes aux observations scientifiques à faire dans 
le cours d'une exploration de l’Amazone, qui devait s’exécuter sous le com- 
mandement de M. Tardy de Montravel, annonce que l'expédition est 
ajournée. x 


M. le Minisrre pe L'Ivsrrucron ruBLiQuE accuse réception de l’ampliation 
qui lui avait été adressée, conformément à une décision prise par l'Académie, 
des Instructions préparées pour le voyage de M. Tardy de Montravel. 


\ 


M. le Ministre os Finances invite l'Académie : à lui faire connaître , le plus 
promptement possible, le jugement qu’aura porté, sur Pile alcoo- 
métrique de M. Brossard Vidal, la Commission à l'examen de laquelle cet 
appareil a été renvoyé. 


(Renvoi à la Commission nommée. ) 


CHIMIE. — Sûr la prroærline. (Lettre de M. VRris, professeur de chimie 
à Rotterdam, à M. Pelouze.) 


« L’amidon, qui, traité par l'acide nitrique monohydraté, se gonfle en se 
transformant en xyloïdine, ne se gonfle pas du tout dans un mélange à vo- 
lumes égaux d'acides nitrique et sulfurique, mais se transforme en pyroxyline, 
qui a toutes les propriétés du coton traité de la même manière. Avec quatre 
grains d'amidon préparé de cette manière, chargés dans un pistolet à balle 
Fa J'obtins les mêmes effets qu'avec seize grains de poudre de chasse! 

» La pyroxyline, préparée avec le coton ou le papier, moyennant le mé- 
lange d'acides nitrique et sulfurique, se dissout dans l'acide nitrique mono- 
hydraté, à l'aide d'une chaleur de 80 à oc degrés centigrades. Si l’on ajoute 
de l'acide sulfurique concentré à cette dissolution, en agitant continuellement, 
toute la pyroxyline est précipitée-en flocons bläncs , Sans perte D rooble 
de poids, avec toutes ses propriétés primitives, excepté la forme. Peut-être 
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que cette forme pulvérulente, sous laquelle on obtient la pyroxyline en sé- 
chant ces flocons blancs, pourra être utilisée dans l'application ingénieuse 
que vous avez déjà faite de la pyroxyline pour préparer des capsules à per- 
cussion. Mais si, au lieu d'acide sulfurique, on ajoute de l’eau à la dissolution 
nitrique, il se précipite un corps blanc, floconneux, d’une saveur amère, 
soluble dans l'alcool comme aussi dans une grande quantité d’eau, qui brûle 
bien par le contact d'une flamme ou en la chauffant; mais d'une manière 
beaucoup plus lente que la pyroxyline et en laissant un résidu de charbon. 

» L’acétone transforme la pyroxyline immédiatement en une gelée trans- 
parente qui est coagulée par l’eau en des flocons blancs ayant beaucoup de 
ressemblance avec le coton. En employant une grande quantité d’acétone, la 
pyroxyline est tout à fait dissoute. 

» La potasse caustique dissout la pyroxyline, tandis que le coton qui avait 
servi à sa préparation n'était pas attaqué du tout. Cette dissolution n'était pas 
précipitée par l’eau ni par des acides. | 

» L’acide sulfurique concentré dissout la pyroxyline à la température or- 
dinaire, sans coloration. Si l’on tient une baguette mouillée d’ammoniaque 
au-dessus de la dissolution, on voit immédiatement apparaître des vapeurs 
blanches qui décèlent la présence d’un des acides de l'azote dans la dis- 
solution. | 

» Gardée pendant cinq semaines dans un flacon rempli d’eau et séchée 
de nouveau, la pyroxyline n'avait pas perdu ses propriétés. Cette propriété 
pourra étre utile pour conserver des grandes masses de pyroxyline sans le 
moindre danger. | 5 

» Si l’on traite du coton ordinaire par l'acide nitrique monohydraté , 
en élevant la température jusquà 30 ou 35 degrés, il se transforme en : 
un mucilage épais et limpide, et finit par se dissoudre tout à fait; l’eau 
précipite de cette dissolution la xyloïdine , comme l'a déjà observé M. Bra- 
connot : mais si, au heu de l'eau, on verse de l'acide sulfurique concentré dans 
cette dissolution nitrique du coton, il se forme un précipité de pyroxyline. 

» L'acide acétique concentré dissout la xyloïdine, tandis que la pyroxy- 
line n’est pas dissoute par cet acide. La dissolution acétique de xyloïdine pré- 
parée avec le coton est précipitée par l'eau sous la forme d’un coagulum 
cohérent, tandis que l’eau précipite la dissolution acétique de la xyloïdine, 
préparée avec de l'amidon, sous la forme d’une poudre, ce qui me fait 
douter de l'identité de ces deux produits. 

» En chauffant la pyroxyline, préparée du coton, dans un bain d'huile, 
jai obtenu les mêmes résultats que M. Vankercknoff. La température à 
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laquelle la pyroxyline s’est enflammée a varié depuis 115 jusqu’à 180 de- 
grés. Une seule fois la température s'est élevée jusqu'à 210 degrés sans qu'il 
y eût inflammation de la pyroxyline; mais elle était devenue brune, et 
brûlait à ce d'une flamme en laissant beaucoup de charbon. » 


CHIMIE. — Sur un nouveau dosage de l’acide que et des azotates. 
(Lettre de M. Gossarr, commissaire des Poudres, à Lille, à M. Pelouze.) 


« L'examen de l’action oxydante du salpêtre sous l'influence de l'acide 
sulfurique m'a démontré que, dans un grand nombre de cas, on peut rendre 
constants les produits de cette action; ce qui peut fournir un grand nombre 
de Ra de pour le dosage exact de l'acide nitrique et des nitrates. 

» Pour arriver à un procédé pratique et exact, j'ai pris pour guide le: 
principe appliqué Fos le dosage du cuivre par M. Pelouze. 

» Voici comment j'opère pour l'analyse du salpêtre brut. 

» Je me sers, comme réactifs, 

» 1°, D'une dissolution de sulfate acide de protoxyde de fer; 

M Le D'une dissolution très-étendue de cyanoferrure rouge de po- 
tassium. 

(La dissolution de sulfate de protoxyde de fer, dont je me suis le plus 
généralement servi, était fortement acide et assez proche de son point de sa- 
turation.) Pour la doser, je verse dans un ballon à long col 5o centimètres 
cubes d'acide sulfurique à 60 degrés, et 25 d’une dissolution salpétrée renfer- 
mant dans un demi-litre 10 grammes de salpêtre raffiné; j'y ajoute, avec une 
burette graduée, quelques gouttes de la dissolution de sulfate de protoxÿde 
de fer: j'agite légèrement; le mélange brunit, s’éclaircit promptement et 
prend une couleur d'un jaune paille plus ou moins foncé. Je continue alors 
à ajouter goutte à goutte la dissolution normale que je veux doser, en ayant 
soin d'attendre chaque fois que la liqueur s’éclaircisse; lorsque les change- 
ments de coloration deviennent moins rapides, je commence à chauffer lé- 
gérement, et, dès qu'ils ne sont plus sensibles, j'examine si, en prenant quel- 
ques gouttes avec une pipette, elles ne donnent pas encore de coloration 
bleue avec le cyanoferrure rouge de potassium. 

» Lorsque cette coloration bleue apparaît et ne disparaît pas en portant 
la liqueur à l’ébullition, je note le nombre total des divisions employées. 

Une seconde épreuve , dans laquelle je diminue le nombre des essais, 
me donne un résultat exact. 

» Soit N le nombre de divisions de dissolution normale nécessaires pour 
saturer complétement 25 centimètres cubes de la dissolution de salpêtre 
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raffiné: je pèse 10 grammes du salpêtre à essayer que je dissous également 
dans un demi-litre d'eau; je détermine, comme je l'ai fait pour la dissolution 
de salpêtre raffiné, le nombre N’ de divisions de sulfate de protoxyde de fer 
nécessaires pour saturer complétement 25 centimètres cubes de cette disso- 
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lation, et la fraction N me donne le litre du salpêtre à essayer, avec une 


srande exactitude. | 

» Ce procédé, applicable au dosage de l'acide nitrique et de tous les ni- 
trates.en général, peut servir à doser la quantité d'acide nitrique contenu, 
dans la pyroxyline. 

»_ Pour cela, on oxyde tout le coton qui y est renfermé, à l’aide d’un mé- 
lange d'acide sulfurique et de peroxyde de manganèse, on étend la liqueur 
obtenue , on la filtre et on la décolore à l’aide de quelques gouttes de sulfate 
de protoxyde de fer qui décomposent tout le sesquioxyde de manganèse 
avant d'agir sur l'acide nitrique. On obtient ainsi une dissolution qui ren- 
ferme tout l'acide nitrique qui était contenu dans la pyroxyline, et dont il est 
facile de faire le dosage. & | 

» Jéscontinue à m'occuper en ce moment de l'étude des phénomènes qui 
accompagnent la formation et la décomposition des nitrates; si, comme je 
l'espère, je parviens à des résultats plus exacts que ceux obtenus jusque 
aujourd'hui, j'aurai l'honneur de rendre compte de mes travaux à l'Aca- 
démie. » , > 


CHIMIE. — Faits divers relatifs au coton-poudre. Teinture en rose. Prix de 
revient. Nouvel accident , etc. (Extrait d’une Note de M. BonsEan.) 


ll 


« On a généralement reconnu l'utilité de colorer le coton-poudre, afin 
d'éviter les accidents que pourrait causer une méprise à ce sujet. Déjà 
M. Gaudin a proposé de faire subir au coton une légère torréfaction, de 
manière à le rendre roussâtre. Je crois avoir trouvé un moyen beaucoup 
plus simple et moins long, en teignant directement le coton eu rose, et 
profitant pour cela d’un des nombreux lavages dont cette substance est l’ob- 
jet à sa sortie du bain acide. Ainsi, par exemple, je Jette, daus la dernière 
eau de lavage, assez de téinture de santal rouge pour lui donner une teinte 
rose-rouge, et je plonge dans cette eau le coton lavé encore humide. Après 
une minute, on peut retirer le coton, l’exprimer et le faire sécher comme 
d'ordinaire. 


. Si , L Q . 
» Si l’on ajoute au bain de teinture un peu d’alun, la teinte rose du 
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coton est un peu plus foncée, et L je me suis assuré, par expérience, que 
l'addition de ce sulfate cire augmente l'énergie A fulmi-coton. 

» Dans les divers calculs qui ont été faits, on a, ce me semble, réduit à 
Le peu le prix de revient du ON OR. trois procédés principaux ont 
été indiqués pour sa fabrication. 

» Le résultat & plus de soixante expériences entreprises avec ces trois 
DEEE variés à l'infini m'a fait reconnaître que le prix de revient des 
deux derniers ne serait pas, main-d'œuvre à part, au-dessous de 8 à 10 fr. 
le kilogramme, en supposant encoré que l'on tirât parti du résidu des opé- 
rations. 

» Sans parler dés prix élevé de cette nouvelle poudre, les dangers qu’elle 
or en limiteront toujours les usages à quelques cas Débentiers … Hier 
matin, j'ai failli être victime moi-même d’un accident du genre de ceux dont 
M. Payen a donné l’explicalion dans sa Note du 16 novembre. J'avais mis sé- 
cher du coton-poudre dans un tiroir de table placé au-dessus d’un brasier qui 
sert à chauffer mon arrière-magasin. Je venais de quitter cette table où j'avais 
travaillé, lorsque mon domestique en ouvrit brusquement le tiroir : le coton 
prit feu immédiatement, brûla tout d'un trait en donnant lieu à une légère 
détonation. La flamme a presque atteint la hauteur du plafond (4 mètres), 
et mon domestique en a été quitte pour une légère brûlure au cou, ayant eu 
la précaution de se retirer promptement à l'apparition de la flamme. Il y 
avait dans ce tiroir r2 grammes de coton-poudre, préparé avec le nitre. » 


M. Sanre-Preuve prie l’Académie de vouloir bien renvoyer la Note sur 
les chemins de fer atmosphériques , qu'il a présentée dans la séance du 
7 juillet 1845, à la Commission chargée de l'examen du système de 
M. Hediard. 

M. Sainte-Preuve annonce qu'il. mettra sous les yeux de la Commission 
diverses pièces qui établiront, en sa faveur , la priorité d'invention. 


(Renvoi à la Commission nommée. ) 


M. Perneve adresse un paquet cacheté. 
L'Académie en accepte le dépôt. 


À 4 heures et demie, l'Académie se forme en comité secret. 


, A > 
La séance est levée à 5 heures. F, 
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BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


L'Académie a reçu, dans cette séance, les ouvrages dont voici les titres : 


Comptes rendus hebdomadaires des séances de l’Académie royale des Sciences, 
2° semestre 1846; n° 26; in-4°. 

Annales de Chimie et ; Physique; par MM. Gay-Lussac, ARAGO, CHE- 
VREUL, DUMAS, PELOUZE, BOUSSINGAULT FAFGNATHES 3° série, tome XIX ; 
janvier 1846; in-8°. 

Bulletin de l'Académie royale de Médecine ; tome XII, n® et 6; in-8 

Encyclopédie moderne. Dictionnaire abrégé des Sciences, des a des 
Arts, etc.; nouvelle édition, publiée par MM. Dipor, sous la direction de 
© M: L. RENIER; 49° livraison; in-8°. 

Annales forestières ; tome V, 5° année; décembre 1846; in-8°. 

Journal des Connaissances utiles ; décembre 1846; in-8°. 

Bibliothèque universelle de Genève; n°® 11 à 15; décembre 1846; in-8°. 

Traité des Maladies des pays chauds , et spécialement de l'Algérie. —1" partie; 
de la Dyssenterie et des Maladies du Foie qui la compliquent ; par M. Cu. CAMBAY; 
1 vol. in-8°. (Cet ouvrage est adressé pour le concours aux prix de Médecine 
et de Chirurgie.) 

Topographie médicale de la province de Tlemcen; par le même; ie in-8° 
(adressé pour le même concours). 

Mémoires de l’Académie impériale des Sciences de Saint-Pétersbourg ; 6° sé- 
rie.— Sciences mathématiques, physiques et naturelles, tome VI.—1"° partie: 
Sciences mathématiques et physiques, tome IV; 2° livraison; in-4°. 

Mémoires de l’Académie impériale des Sciences de Saint-Pétersbourg ; 6° sé- 
rie. — Sciences mathématiques, physiques et naturelles, tome VI — 2° partie: 
Sciences naturelles, tome V ; 3° et 4° livraisons; in-4°. 


Raccolta... Recueil ht ique de phrsique et de eee 2* année; 
n® 23 et 24, 1846; in-8°. 


Astronomische... Nouvelles astronomiques de M. Scxumacner; n° 585; 
in-4°. 

Istoria... Histoire du Tremblement de terre qui a dévasté les cantons de la 
côte de Toscane le 14 août 1846; par M. L. PiLra. Pise, 1846 ; in-8°. 

Gazette médicale de Paris; 17° année, 1846 ; 3° série, tome Il, n° 1er; 
in-/°. 
Gazette des Hôpitaux ; n°®% 152 et 153; in-folio. 
L'Union agricole ; n° 132. 
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